	[image: Olympiques, Pindare (Les Fiches de lecture d'Universalis)]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782852291744
© Encyclopædia Universalis France, 2019. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Monticello/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Olympiques, Pindare (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


OLYMPIQUES, Pindare (Fiche de lecture)



Les Olympiques font partie des Épinicies de Pindare (518/517-446 av. J.-C.), ensemble d’odes destinées à célébrer les vainqueurs des compétitions athlétiques. La grande majorité de l’œuvre du poète grec, né à Thèbes, nous est inconnue ; ne nous sont parvenus que quatre livres des Épinicies, composés de quatorze Olympiques, douze Pythiques, onze Néméennes et neuf Isthmiques.


• Odes triomphales

Les quarante-six chants de victoire des Épinicies consacrent les athlètes vainqueurs des jeux Olympiques, qui avaient lieu tous les quatre ans à Olympie, ville célèbre pour son temple de Jupiter. Les jeux Pythiques se célébraient tous les neuf ans, puis tous les quatre ans, en mémoire de la victoire d’Apollon sur le serpent Pythô ; les Néméennes rappelaient celle d’Hercule sur le lion de Némée ; les jeux Isthmiques se déroulaient tous les cinq ans, dans l’isthme de Corinthe, en l’honneur de Poséidon, le dieu marin. Il s’agissait, pour l’essentiel, d’épreuves de lutte, de pugilat, et de courses, à pied, à cheval ou en char. Les vainqueurs des jeux étaient fêtés. Des statues, des inscriptions honorifiques leur étaient consacrées, car ils incarnaient l’idéal grec du « kaloskagathos » – ce qui est à la fois beau, bien et vrai.

Les Olympiques sont, pour certaines, dédiées à des tyrans, Hiéron de Syracuse (Ire Olympique) ou Théron d’Agrigente (IIe et IIIe Olympique), témoignage de l’amitié personnelle les liant à Pindare. Mais leur propos est d’abord d’exalter les vertus des vainqueurs. Pindare en profite pour rappeler l’origine divine des jeux, qui auraient été créés par Pélops, fils de Tantale, dont le tombeau se trouve à Olympie : « Un dieu veille sur toi, Hiéron, comme il veillait sur Pélops ; un dieu s’applique sans cesse à faire réussir tes entreprises. S’il continue à verser sur toi ses bienfaits, j’espère bientôt tirer de ma lyre les sons les plus touchants. »

Le plus souvent composées suivant une suite de triades comprenant un groupe strophe-antistrophe symétriques, puis une épode au rythme voisin, les odes peuvent se prêter à une exécution accompagnée de musique et de danses. Pindare lui-même se flatte d’avoir trouvé « une nouvelle façon d’harmoniser avec le rythme dorien l’éclat des timbres, lumière du banquet ».



• Glorifier les vertus divines

Chaque Olympique met parallèlement en scène le héros vainqueur d’une ou plusieurs épreuves des jeux, et un ou plusieurs mythes destinés à lui donner son sens véritable. En effet, Pindare n’entend pas se limiter à narrer une succession d’exploits. Il souhaite leur rendre leur véritable dimension, celle de l’exaltation des vertus morales des dieux et des héros, les plus dignes d’être imitées par les hommes. Le rapport au monde fonde également une hiérarchie des valeurs. Si l’eau est l’élément le plus essentiel à la vie humaine, l’or « la plus noble parmi les richesses » (Ire et IIIe Olympique), les jeux Olympiques sont les plus grands de tous les jeux. L’or est ici compris non comme une valeur vénale, mais en sa qualité de chair des dieux, dans un registre sacral qui glorifie les vertus divines.

L’ensemble de l’œuvre de Pindare cherche à établir le lien nécessaire entre le monde divin et celui des hommes. Le mythe, la famille, la cité, l’athlète sont en eux-mêmes des réalités fragmentées, qui n’ont de sens que dans leur rapport à un idéal divin, présent ici-bas à travers les actions des héros, à mi-chemin des hommes et des dieux. Pindare, au-delà des exploits relatés, donne à lire la vie au travers des mythes. Ce qui peut l’amener d’ailleurs à les réécrire, quand la tradition en donne une présentation irrecevable pour le poète. Ainsi, Déméter ne peut avoir dévoré le jeune Pélops, offert au banquet des dieux par son père Tantale. Car, nous dit Pindare, « il m’est impossible de traiter de goinfre aucun des Bienheureux » (Ire Olympique). Pindare propose alors une autre hypothèse : Pélops a été enlevé par Poséidon, follement épris. C’est donc une volonté philosophique qui est en jeu ici, la réécriture du mythe montrant aux humains les voies à suivre dans la purification de soi-même. L’homme doit tendre en permanence vers le Bien, et rechercher, tout comme l’athlète, les louanges. Trop humain pour ignorer les faiblesses et les moments d’égarement, Pindare présente des dieux enclins au pardon et au rachat des erreurs, si l’homme accepte de mettre son énergie au service du Bien. Pindare n’est pourtant pas un moraliste ou un philosophe. Il est avant tout un poète admirable, parfois difficile, inquiet de l’avenir et du salut des hommes.



Jean-François PÉPIN
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PINDARE (518/517-après 446 avant J.-C.)



Introduction
Pindare est le principal représentant de la grande lyrique chorale, non seulement parce que la plupart des œuvres de ses rivaux ont disparu, mais parce que pour les Anciens eux-mêmes il était le maître incontesté. Certains de ses contemporains ont pu lui préférer Bacchylide, plus agréable et plus proche d’eux. Pindare, lui, est le géant qui plonge dans le passé moral et religieux. Par sa fidélité aux traditions, que, d’ailleurs, il transfigure, par son attachement à l’idéal delphique auquel il a du reste apporté sa contribution, par l’évolution de sa pensée, sa conception de l’inspiration et de la mission du poète, il présente une physionomie où se mêlent les traits d’un archaïsme finissant et ceux d’un monde classique en train de naître, encore tout engagé dans le bouillonnement créateur. Dans le domaine moral et politique, il nous apprend lui-même à quel point il était attaché, par ses origines familiales et par ses convictions, à l’antique idéal dorien. On a conservé de lui essentiellement les quatre recueils d’odes triomphales chantant les vainqueurs aux Grands Jeux de la Grèce, ainsi que des fragments de péans, dithyrambes, thrènes et autres poèmes.

• L’inspiration poétique

Pindare par lui-même

Pindare a beaucoup parlé de sa poésie. Au cœur de ses préoccupations est le problème de sa propre inspiration, qui lui vient directement des dieux. Cela n’est nullement pour lui une de ces pâles clauses de style, aboutissement d’une longue histoire littéraire. Il écoute en lui-même la voix des divinités qui l’inspirent, il goûte la joie vivante de leur présence. Pour Hésiode, dont l’œuvre a beaucoup influencé Pindare, comme lui né en Béotie dans la banlieue de Thèbes, Zeus inspirait la sagesse aux rois, comme Apollon la musique aux poètes. Pour Pindare, dont les Olympiques (’Ολυμπικ́α) saluent Zeus le premier, Apollon est le dieu principal de la musique et de la poésie, inséparables pour les Grecs. On en trouve des marques particulières dans les Pythiques (Πυθικ́α), dont la première montre dieux et hommes charmés par les accents surnaturels de la lyre apollinienne. À sa suite, le poète invoque divers chœurs d’inspiratrices divines : les Muses (ou Piérides) des temps archaïques, antérieures en fait à leur Musagète, et qui éclipseront leurs rivales ; les Charites aussi, antiques déesses de la fécondité du sol, déesses des eaux vivifiantes à Orchomène de Béotie, déesses, chez Pindare, de la musique et de la poésie où s’épanouissent la sève et les forces de vie. Il leur adjoint parfois les Heures, ou Saisons, qui président chaque année au renouveau de la nature. Ainsi se manifeste et se tisse sous nos yeux, dans la poésie pindarique, le lien ontologique existant entre l’inspiration du poète et la vie profonde de l’univers.



La chaîne aimantée

Tous ces éléments sont épars également dans les différents recueils pindariques ; on les retrouve dans les fragments. De fait, le poète n’a jamais fait lui-même l’exposé systématique qui se concevrait mal dans des œuvres d’apparat, liturgiques et officielles. Mais Platon en a tiré une théorie élaborée, celle de la chaîne aimantée de l’inspiration (Ion, 533 e sqq.), la Muse inspirant elle-même des inspirés, qui insufflent à leur tour l’« enthousiasme », ou possession divine, à de nouveaux inspirés, et ainsi de suite. En effet, pour le philosophe comme pour le poète thébain qu’il révère et cite en exemple, les beaux poèmes sont d’origine divine, et les bons poètes ne sont ni plus ni moins que les interprètes qualifiés des dieux. Une telle conception de la poésie tire son origine des traditions religieuses – faut-il dire mystiques ? mais c’est là un très gros problème – les plus anciennes ; il y a déjà un certain temps que ces deux qualificatifs ne semblent plus incompatibles à propos du monde grec (cf. E. R. Dodds, in Bibliographie).

À coup sûr, Pindare, comme son contemporain Eschyle, mais à la différence peut-être de son contemporain, ou cadet, Bacchylide, représente, dans un monde en plein devenir, la voix fidèle aux traditions anciennes et profondes. Les gracieuses légendes recueillies par ses biographes sur ses rencontres avec les divinités, en songe ou dans ses promenades sur l’Hélicon ou le Cithéron, et sur les abeilles déposant leur miel sur ses lèvres, en sont, à leur manière, une preuve supplémentaire.




• Religion et mythologie

Chaque Épinicie (’Επιν́ικιον, ou Ode triomphale), et probablement chaque poème ou à peu près, comporte un, voire des mythes insérés dans sa trame. Le poète y célèbre les dieux et y narre les exploits des héros, de ceux dont la vaillance et les vertus sont proposées en modèle au vainqueur du jour, à l’athlète qui vient de s’illustrer, comme à tous ceux qui écoutent chanter sa gloire. On sait que la mythologie grecque contient bien des détails inadmissibles en l’état de nos mœurs, et qui déjà choquaient les Anciens. Pindare refuse de les admettre : « Il m’est impossible de traiter de goinfre aucun des Bienheureux », déclare-t-il dans la Ire Olympique, à propos de Démèter affligée, dévorant sans s’en apercevoir un morceau du jeune Pélops servi par Tantale. D’autres fois, il passe sous silence ce qui lui semble inadmissible, le meurtre de Phôcos par ses frères Télamon et Pélée (Ire Néméenne) ou la triste fin de Bellérophon, haï des dieux pour son orgueil et ses blasphèmes (XIIIe Olympique). De même refuse-t-il, dans la IIIe Pythique, de


Les dieux




Les héros





• Images et symboles



L’or et la lumière




Le symbolisme des métaphores





• Mission sacrée du poète



Les thèmes poétiques et l’archéologie




Eschatologie des mythes




Ésotérisme de Pindare ?





• La forme lyrique
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